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BÊTE DE SOMME 
JEAN PIERRE GIRARD 

1 2 1 ne pièce close (deux portes cadenassées à chaque extrémité 
d'une chambre rectangulaire). Un éclairage diffus. Sur la droite, 
des arbres feuillus (dont des bouleaux pleureurs desquels décollent 
de longs lambeaux, c'est beau). Derrière les arbres, tout le long du 
mur, des miroirs avec dans leur fond beaucoup de tain, tellement, 
tellement d'alliage, c'est fou. Sur la gauche, comme plaquées là, 
des vitrines teintées obturées par de fort opaques stores à ressort. 

Un palefrenier défonce la porte ouest. Haletant — il courait 
déjà dans la pièce précédente —, il s'élance vers l'est, sait pour un 
moment où il va, en respire plus aisément, le sot. Au passage, 
quelquefois accidentellement, il accroche les ficelles de stores qui 
dans un fracas du bon Dieu flaquaflaquent en l'air. L'essoufflé ne 
regarde pas dehors, pas de danger, ignore d'autant ce qu'il révèle 
ainsi aux miroirs, à travers les branches, tendre ti-cul. (Il s'ac
croche dans les ficelles, c'est tout; les stores lèvent, c'est tout. Lui il 
court, au bout se heurte à la seconde porte, fonce encore, en vient 
à bout, sort à bout. Voilà. Il a disparu. On ne le voit plus. On per
çoit le vacarme dans la pièce voisine. Bah. La paix.) 

Tout ce qui du passage demeure, tout ce qui de l'urgence 
pourrait témoigner, tout ce qui du souffle attestera le risible, ce 
sont quelques feuilles oscillantes accrochées aux arbres, et un rien 
de franche lumière dans les miroirs qui voient dehors. 
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